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Sur  là  police  générale , fur  la  jufîicé , le  com 
tnerUyla  légi[lation  , & les  crimesdes  fhaions. 
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comités  de  sûfeté  générale  & de  fafu 
la  police  générale  i de  la  julHce  dv' 
'Cb'^iRerte  y de  da  légiflution  , &;des  Gtimds  des  factions.  * ' , 

Il  ne  luffit  pas  , citoy/ens , d’avoir  deEr.y^t  les;jfaaion.s,  il  faut 
encore  reparer  le  mal  .qu’eties  ont  fait  à ja  :pacrie.  Co^ipe  elles 
çnt  rclçvçr  la  moîiai'ehk,  elles  avo|«ot  befoin  de  faire 
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la  République  5c  îe  rendre  les  citoyens  «ès- malheureux 

pour  les  ^“i/df4urprouver  que  depuis  Necker  jufques 

Il  me  feioïc  tacile  de  F pour- entre- 

sr^  te  ]4ô°Wa»*  "S"''  '■ 

>“  teiïÆ 

mais  elles  ont  paflc  comme  des  or  ^ 

plaies  douloureufes  qu’il  faut  ^ ^e  Necker  & 

‘^-  Vous  ^ous-fouvener-  , * fouvenez  des 

de <î-b’rléaHs  furent  portes  cnil  on  pb^  ^ Mirabeau;  vous 

tationdcceqü’on'  appeloit  a orsle  de 

blée  conftititante  fur  les  ’,,^Xerre  , les  nouvelles'dc 

époque  à laquelle  on  reçut,  P^'  -y^poque  dé  l’cbrahle- 

li^dleodîiSt-Domm^e  • ,^,^P°|Lts  fur'  l’avenir 

“'te  .i»5 ,«  ~f  '»  ""'f  "te* 

& qui  tendoilnt , par  les  ; venoieot  du  dehors  , 

populaii.,  •'jr  exceffif  pour  exciter  une  ré- 

Sr  Uc  fir<-nr  monter  a un  pri\  cxceu  i 


ArfVAme  tin  diferédit  des  afl 
Alors  commença  le  lyltéme  uu  ul 

que  les  titulaires  de  charges  rembourfees  s en 

“^“Gnevoit  todre  que  les  alEgnats . prompte: 

contre  les  teétes  iatioBales^mtfcs* 

iamais  coatrë  les  aeflréêÿ  & le  commeice  >.que 

reftétoil  en  cireuîation  , & ”p?  bi 

inationaux  étendrôw  ‘de  PT“'®r‘'°rc‘^l^fl^ent 

i-itriVarUoim.  Les  annuités  nombreufes  laiflètcni 
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écquétreurs  d’agioter  pendant  onze  ans , avec  le  pf  ix  de  leurs 
domaines  fur  ics  fubfiftances  publiques  : & ce  régime  d’annui- 
tes  qui,  au  premier  coup-d’œil,  paroiflbit  faciliter  les  ventés, 
étoic  réellement  mortel  pour  l’éconoinie  & la  profpérité  '*frah- 
çaifes.  En  effet,  le  poffeffeUr  d’une  grande  ^quantité  de  papicr- 
moniioie  foldoit  une  première  annuité  ^ & payoit  cinq  pour  cenc 
pour  les  autres;  & Tes  fonds  employés  à accaparer  les  denrées, 

lui  produiloient  cent  pour  cenr.  L’état  gagnoit  donc  cinq  pouJ 
cent  fur  les  annuités,  & le  peuple  pcrdoit  cent  pour  cent  contre 
l’Etat,  par  la  fcélérateffe  des  faédions.. 

Cette  facilité  des  douze  annuités  n’étoit  pas  pour  les  citoyens 
pauvres  , qui  n’achetoient  point  les  domaines  ; elle  étoit  pour 
les  riches  , dans  les  mains  defquels  on  laiffoit  des  fonds  qui 
nourriilo.cît  1 agiotage  , 0c  Ion  avoit  eu  (i  peu  l’intention  de 
favorifer  le  peuple  , que  l’Affemblée  conftituante  rapporta  le 
décret  qui  d’abord  avoit  permit  aux  indigens  d’acheter  pour 
yoo  liv.  de  terres  payables  en  20  ans. 

^ Ceux  qui  furvivcnc  aux  grands  crimes  font  condamnes  à les 
réparer;  dans  les  temps  dont  nous  parlons  ^ on  faifoit  tout  pour 
une  dynalHe  nouvelle,  rien  pour  Thumanité. 

Il  faut  enfin  examiner  avec  fincérité  la  nature  de  tous  içs  maux 
de  notre  patrie.  Il  faut  affurcr  cous  les  droits,  cranquillifer  les 
acquifitions  ; il  faut  même  innover  le  moins  pofiible  , dans’ le 
régime  des  annuités,  pour  empêcher  de  nouvelles  craintes  , de 
nouveaux  troubles;  il  faut  léparer  les  crimes  des  fanions  , 
mais  il  faut  le  faire  avec  fageffe  & bonté.  ^ * 

Je  ne  fais  que  tracer  ici  la  'déplorable  hiffoire  de  tous  les 
moyens  par  lefqucls  on  a tenté  de  détruire  la  révolution.  Je 
difois^  que  les  titulaires  rembourfés  8c  polfcffeurs  d’une  «rrânde 
quantité  de  papier-monnoie  , fuivirent  le  pian  de  famfne  en 
accaparant  les  denrées  ; je  difois  que  ce  fut  l’époque  de  l’avilif- 
iement  de.  notre  change.  Pcuirfuivons.  Vous . vous  rappelez  fans 
doute  qu’au  même  temps  Une  foule  de  fcélérats  répandus  dans 
les  jardins  publics,  dans  les  fociétés  particulières , chez  les  ca- 
pitalises , excjcoient  tout  le  monde  à placer  fur  les  denrées 
coloniales  , au  lieu  d’acquitter  les  apnuités , & ie^charcreoienc 
d’aflignacs  avec  Icfquels  ils  cnleyoienc  routes  les  provihons. 
Dandrc  , qui  trempoit  dans  la  conjuration  , 8c  qui  prévoyoit  d’im- 
raenfes  profits  , le  fit  marchand  , & remplit  Tes  itia<Talins  des 
denrées  coloniales.  Labourfe  de  todeaux  favorifa  le  plus  la  perce 
du  change. 

Les  marchands , vraiment  coupables  d’avoir  facrifîé  à laprof- 
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fiêriti'dc  l’ctat  ua  g^ain  préfent  que  leur  ofFroient  les  fadions, 
qui  accaparoienE , aniaiTercut  beaucoup  de  lignes  , & leurs  nra- 
galîns  fe  trouvèrent  vuides. 

L’exportation  n’étant  point  furveilléc  , les  fadions  firent  pafier 
çn  pays  étrangers  leurs  denrées.  Alors  beaucoup  de  propriétaires 
▼endoient  leurs  terres  pour  acheter  des  marchandifes  avec 
lefiquelles  ils  cmigroient , ne  laifiant  en  France  que  leur 
papier.  % * 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  à s’approvifienner  ; ils 
craignirent  meme  de  l’être , parce  que  le  commerce  étoit 
tellement  rempli  de  viciflitudes  5c  d’inllabilicés  , qu’ils  trcmble- 
lent  pour  leur,  fortune. 

Fonfrède  Sc  Ducos  ont  été  les  plus  grands  corrupteurs  de 
notre  commerce  : ils  répandirent  dans  tout  le  Midi  la  crainte 
de  traiter  avec  Paris.  Paris  ne  commerça  plus  qu’au  comptant 
& ne  trouva  plus  aucun  crédit  dans  les  villes  maritimes.  Cette 
calamité  dure  encore.  Croiriez-vous  qu’un  commerçant  de  Paris 
cft  obligé  d’envoyer  au  Havre  fies  fonds  avant  le  départ  de  Tes 
marchandifes. 

Hébert  vint  à fon  tour  : il  acheva  de  répsndre  fur  le  com- 
merce de  Paris  une  telle  défaveur,  quon  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d’approviïionner  cette  grande  & génére:ure 
ville. 

Ces  terreurs  fe  répandoient  de  Paris  dans  toute  la  France  : 
il  ne  s’eft  plus  fait  depuis  de  lettres-de*change.  On  a vécu  com- 
me des  fauvages  , fans  confiance  & fans  bonne-foi. 

Paris  cft  devenu  l’objet  des  fpéculations  de  l’étranger  , 
on  ne  pouvoir  obtenir  la  perce  de  la  liberté  que  par  la  perte  de 
Pans. 

On  l’a  brouillé  avec  les  ports  de  mer  Sr  les  pays.de  produc- 
eion. 

On  a plus  fait.  Les  agens  des  factions  ont  mis  en  réqui- 
Ction  , dans  ces  derniers  jiemps-,  les  rouliers  ôc  les  voitures  qui 
y amendient  les  marchandiles. 

Voilà  quelques-unes  deç  caufes  de  la  difette.  .Les  mêmes 
moyens  qui  tendoient  a la  famine  , tendoient  à la  corruprioa 
du  droit  public.  Le  fcdéralifme  , inventé  pour  déchirer  la  France, 
Se  réursir  enfin  fes  lambeaux  fous  un  maîtres  le  fédéralifme  avoit 
été  favorifé  par  une  année  de  crimes,  qui_  avoienc  détruit  le 
change,  le  commerce  , la  confiance  , les  relations.  Alors  chaque 
partie  de  l’état  étant  ifoiée  d’intérêts  & de  rapports,  il  tomboic 
de  lui-même  en  dilfolution  s alors , Paris  placé  au  centre  de  la 
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ohh>/  f T"  produaions  lointaines  , 

c au  obi  ge  de  capituler  avec  les  villes  maritimes  : voilà  le 

on  ne  Jn  abandonné  5 

-on  ne  sappercevra  de  fa  ddh-udion  totale  que  lorfque  l’abon- 

tT\l  i-eparoilfe  , il  faut  étcin- 

e fedeiaiifme  par  une  police  févere  , par  le  rappel  à i’or- 

e e toutes  les  autorités  , de  tous  les  magillrat-s  j il  faut  re- 
chercher datu  toute  rdendue  de  la  République  les  inlbumcns 
&:  les.  complices  des  faaions  ; il  faut  que  vous  faflîcz  une  cité 
cclt-a-dire,  oes  cuoycns , qui  foient  amis,  qui  foient  hofpita- 
ei^  & fl-eres;  il  faut  que  vous  rétablifficz  ia^ou^hance  civil;  : 

aut  que  vous  fa ffiez  entendre  que  le  gouvernement  révolu- 
omiaiie  ne  fignifîe  pas  la  guerre  ni  l’état  de  conquête,  mais 
palfage  du  mal  au  bien  , de  la  corruption  à la  probité  des 
mauvaifes  maximes  aux  bonnes  j il  faut  que  vous  couvriez  de 
onte  & de  ridicule  ces  hiftrions  payés  par  l’étranger  pour  donner 
aa  peuple  de  mauvais  confeils  & égarer  la  raifon  publique. 

Les  modérés  ont  abufé  du  mot  révoluiiotmaire  ; ils  ont  cher- 
che a iui  attacher  l’idée  de  l’indépendance  qui  leuf  étoit  né- 
cellaire  pour  comprimer  .mpunément  la  révolution  : ils  avoient 
une  dureté  (mguhére  envers  le  peuple  . mais. ils  étoient  induigens 
envers  1 aiiRocratie.  Hébert,  qui  fut  le  chef  de  la  fadfion  des 
indulgens  , fous  des  apparences  violentes , perdit  contenance  le 
jour  quon  dénonça  les  indulgens. 

Ronfla  hâbitoK  un  palais  fur  le  boulevard  ; il  avait  quarante 
Gievaiix  J il  paffoit  au  milieu  du  peuple  avec  impudence  • il 
loupoit  a PafTy  avec  l’ariftocratie , il  fe  prétendoif  révolution- 
naire. Danton  ménagea  Dnmouriez  , dont  il  étoit  le  complice: 
cet  homme  horrible  favorifoir  tous  les  méchans  : il  vivoi:  dans 
les^delicesî  il  étoit  ennemi  de  tous  les  confeils  vic^oureux  êc 
il  le  pretendoit  aafîi  révolutionnaire. 

Un  homme  révolutionnaire  eft  inflexible  , mais  il  eft  fenfé 
J ’ il  efl:  fimple  fans  afficher  le  luxe  de  la  faiifle 

modelhe  5 il  eft  l’irréconciliab^le  ennemi  de  tout  menfonge  de 
tome  indulgence de  toute  afteélation.  Comme  Ton  but  eft  de 
voir  triompher  la  révolution,  il  ne  la  cenfure  jamais  , mais  il 
condamne  les  ennemis  fans  l’envelopper  avec  eux  ; il  ne  l’ou’^ 
nage  point,  mais  il^  1 éclaire  ; & , jaloux  de  fa  pureté,  ils’db- 
ferve  opuarid  il  en  parie  , par  refpcd  pour  elle  ; il  prétend  moins 
etre  1 égal  de  I autorité  qui  eft  la  loi  , que  l’égal  des  hommes  , 
& lür-toutdes  malheureux.  Un  homme  révolutionnaire  eft  plein 
d honneur  J il  eft  policé  fans  fadeur,  mais  par  franchife  , ^ 


oarce  au’il  eft  en  paix  avec  fon  propre  cœur;  il  croît  que  la 

Lofferlté  eft  une  marque  de  trompe'ie  & ’-f  w 

léguife  la  fauffeté  fous  remportcment  Les  anftocrates  pa  cm 
fe  afTilTciit  avec  tyrannie.  L’homme  révolutionnaire  elt  imiai 
«b  e^  auf  méchant  mais- il  eft  fenfible  ; il  eft  fi  jaloux  de  a 
Sloire  de  fa  patrie  Sc  de  la  liberté,  qu il  ne  fait  tien  inconl  dc- 
fcment;  il  court  dans  les  com’nais  . il  pourfuit  les  coupahl»  . 

& défend  l’innocence  dans  les  tribunaux  ; il  dit  la  vente  a 

J’elle  inftruife  , & non  pas  afin  qu  el  e ’cJ  boi^tfon 

pour  que  la  révolution  safFermilfe  , .1  faut  "X;? 

Lit  méchant  autrefois  ; fa  probité  n’eft  pas  une  fineiie  de  1 e(p  t 
mais  une  qualité  du  cœur  & une  choie  b'en  e^ndue.  Marat 
étoit  doux  dans  fon  ménage  , il  n epouvantoit  que  les  naiire^s. 
J.  J.  RoufTeau  étoit  réuolutionnaire  , &^nccOU  p 
faiis  doute  : j’en  conclus  qu’un  homme  révolutionnaire 
héros  de  bon  fens  & de  probité. 

- Si  vous  faites  toutes  ces  chofes  , vous  contrarierez  tous  les 
vices  à la  vérité,  mais  vous  fauverez  la  patrie  ; ne  vous  atte 

dez  point  à d’autre  técompenfe  que  .L^^LuTut 

ceux  qui  ont  voulu  le  bien  ont  louvent  péri.  Codius  mou  ut 

précipité  dans  un  abyme  ; Lycurgue  eu  lœil  f^LXTn 

pons  de  Sparte,  que  conttarioient  fes  lois  dures,  ô.  " 

Lil.  PhoLn  & Socrate  burent  la  ciguë;  Athènes  meme  ce 
jour  là  fe  coutronna  de  fleurs.  N’importe,  ils  avoient  fait  fo 
bien  . s’il  fut  perdu  pour  leur  pays , il  ne  fut  point  cache  pour 

la  divinité.  j / • 

Le  fédéralifme,  comme  je  l’ai  dit  , n’eft  donc  point  detrum. 
& le  voila  plus  hideux  même  que  la  guerre  civile  , s il  P°‘‘- 
ble.  Il  n’exiftoit  plus  de  rapports  lociaux  entre  une  ville 
une  ville,  entre  un  village  & un  village  meme. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  go'uvernement  feniblo''  if avoir 
plus  de  rapports  qu’avec  les  armées  , 5c  la  République  le  dif- 

folvoit , brifée  par  le  poids  des  fadions. 

Le  fédéralifme  ne  confiftc  pas  feulement  dans  un  gouverne- 
ment divifé,  mais  dans  un  peuple  divifc.  L unité  ne  conflit 
pas  feulement  dans  celle  de  gouvernement  mais  dans  celle  de 
tous  les  intérêts  & de  tous  les  rapports  des  citoyens. 

Vous  êtes  des  bêtes  féroces,  vous  qui  dmfoz_  les  babitans 
d’une  République,  & tracez  un  mur  femblable  a celui  ^e  la 
Chine  autour  de  toutes  les  peuplades.  Vous  etes  des  fauvages  , 
vous  qui  ifolez  lafociété  d'ellc-même,  ou  qui  excitez  dcsiu- 
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meurs  pour  effaroucher  la  confiance,  qi^i  nourrit  les  citoyens. 
Bientôt  les  François  n’auroient  plus  p'àrlé'^la  même  langue.  Il 
s’eft  fait,  depuis  quelque  temps,  peu  de  mariages  éloignes  5 
chaque  maifon  étoh  pour  ainfi  dire  une  fociété  à part.’ 

Voilà  les  maux  de  la  patrie  : le  commerce  manquant  'de  cre* 
dit , achète  peu.  Les  citoyens  qui  autrefois  faifoient  des  provi- 
fions  pour  i,  4,  6,  8 , 10  jours,  les  font  au  jour  le  jour: 
voilà  la  caufe  des  raflemblcmcns  aux'portes  des  inarchands  de 
comeftibles.  Ils  achètent  peu  à-la-fois  , parce  qu’ils  manquent 
de  fonds , & que  les  Icttrçs-de- change  ne  multiplient  plus  les 
valeurs  £c  les  moyens.  , ^ 

Les  ariftocrates  fc  gliflent  enfuite  dans  les  rafiemblemens  dont 
je  parle , & y aigrilftnt  les  efprits  : ainfi  le  commerce  & le  cré- 
dit diminuoient  de  plus  en  plus,  Sù  nous  languilfions, 

A ces  malheurs  d’autres  s’étoient  joints  : c’étoit  la  licence  & 
rinjuftice  envers  le  peuple  , d’un  grand  nombre  de  fonélionnaircs 
qui  ne  punifioient  point  les  abus  , & s’occupoient  beaucoup  plus 
de  fe  faire  remarquer  par  des  manières  infolentes  pour  parve- 
nir , qu’ils  ne  s’occupoient  du  bien  public. 

La  police  a repofé  fur  de  faux  principes  5 on  a cru  qu’elle  étoit 
un  métier  de  fbyre  ; non  point  : rien  n’cfl:  plus  loin  de  la  fevérité 
que  la  rudefle,  rien  n’eft  plus  près  de  la  frayeur  que  la  colère.  La 
police  a marché  entre  ces  deux  écueils:  elle  devoit  difeerner  les 
ennemis  du  peuple,  ne  les  point  ménager  , ne  les  pas  craindre. 
Il  arriva  fouvent  le  contraire  j au  lieu  de  fe  conduire  avec  fermeté 
ôc  dignité,  elle  agilToit  avec  foiblefie  ou  imprudence , & com- 
promettoit  la  garantie  fociale  par  la  violence  ou  l’impunité.  Beau- 
coup de  gens  ne  fc  fenroient  pas  affez  de  pureté  pour  faifir  le 
crime  co'ips  à corps , ôc  doutoient  du  pouvoir  fuprême  de  la 
vérité  : alors  ils  s’attaquoient  au  peuple  innocent  , & infultoicnt 
tout  le  monde  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  Tupporter  le  regard 
de  perfonne.  Ils  traitoient  fans  dillinélion  un  ariftocratc  & un 
patriote  ; ils  faifoient  une  marchandife  d’arrêter  les  gens  & 
de  les  mettre  en  liberté  : & , au  lieu  de  rendre  leur  pouvoir 
utile  au  peuple  , ils  le  lui  rendoient  funefte  , êc  protégeoient 
fes  ennemis  j ils  diioient  aux  ariltoerates  : nous  faifous  ce  métier 
pour  éviter  que  d’autres  plus  cruels  ne  le  faifent  5 ils  difoient 
au  peuple  : tremblez. 

On  faifoit  tout  pour  corrompre  refprit  public  , & l’oppofcc 
à la  Convention. 
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Efprit  n’cft  pas  Icx'mot , mais  confciencc.  ïl  faut  s’attâchct 
à former  une  confcience  publique  : voilà  la  meilleure  police. 
L’erprit  public  eft  dans  les  têtes  ; le  comme  chacun  ne  peut 
avoir  une  mfiuence  égale  d eniendcment  & ne  lumières,  1 cf- 
prit  public  croit  une  impuifiou  donnée.  Ayez  donc  une  conÇ- 
ciencc  publique  , car  toüs  les  cœurs  font  égaux  par  le  fenti- 
ment  du  mal  & du  bien  , ■ & elle  fe  ^compote  du  penchant 
du  peuple  vers  le  bien  général. 

Honorez  refpritj  mais  appuyez  - vous  furie  cœur.  La  liberté 
n’eft  pas  une  chicane  de'  palais  : elle  eft  la  rigidité  envers  Iç 
mal,  elle  eft  la  jufticc  & raœitié. 

Ces  idées  avoîent  difpatu delà  la  dilfoîutîon  & l’impunite 
crénérale.  Les  patriotes  détournés  des  médi tarons  qui  enfantent 
Tes  belles  lois  , pour  fc  défendre  contre  les  faélions  , aban- 
donnoient  la  République  à*  tous  les  orages,  à toutes  les  im- 
prudences, à tous  les  crimes. 

II  n’cft  point  de  gouvernement  qui  pui/fe  maintenir  les  droits 
des  citoyens  , fans  une  police  févère  , mais  la  différence  d un 
réo-ime  libre  à un  régime  "tyrannique  , eft  que  dans  le  premier 
la  ^police  eft  exercée  fur  la  minorité  , oppofée  au  bien  gé- 
néral , & fur  les  abus  ou  négligences  de  l’autoriré  : au  lieu 
que  daus  le  fécond  la  police  de  l’état  s’exerce  contre  les  mal^^ 
heureux  livrés  à l’injuftice  & à l’impunité  du  pouvoir. 

Dans  les  monarchies  tous  les  hommes  puiffans  font  libres; , 
g;  le  peuple  eft  efclave  ; dans  la  République  , le  peuple  eft 
libre  , & les  hommes  revêtus  du  pouvoir  , fans  être  affu}«ens  , 
font  fournis  à des  règles  , à des  devoirs , à une  modeftie  très» 
rigoureufe. 

Dans  ces  derniers  temps  , le  rclâchemeat  des  tribunaux  s’é- 
toit  accru  dans  la  République  , au  poinfque  les  atrentars  contre 
la  liberté  demeuroienr  impunis,  La  foibleffe  criminelle  des  juges 
avoir  enhardi  les  complats  , '&  diminué  votre  autorité  , en  laif- 
fant  violer  la  dignité  de  vos  décrets  , & en  livrant  le  peuple 
à la  malignité  des  faélions. 

Certes  , après  les  exemples  que  vous  avez  donnés  dans  votre 
ein , vous  ne  fouffnrez  point  que  ceux  qui  font  chargés  de 
tenJre  au  peuple  la  juftice,  oublient  déformais  un  devoir  ho- 
pprable  autant  que  facré. 

Vous  avez  été  févères  ; vous  avez  "dû,  l’ctre  , mais  vous 
l’avez  éiç  judjcisuTcmenc  : il  a fallu  venger  nos  peres  & 
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cacher  fous  Tes  décombres  cette  monarchie  j cercueil  înii 
menfe  de  tant  de  générations  aflTervies  & malheureufes  ; il 
a fallut  rérifler  au  crime  par  la  juflice  inflexible,  détruire 
les  conjurations  & punir  l’hypocrifie  fanguinaire  de  ceux  qui, 
fans  courage,  prétendant  a relever  le  trône  & dîfllmulant 
avec  la  République  , ont  occahonné  la  tourmente  de  l’état 
par  des  fortaits  fombres  , des  éeiieils  caches.  a 

Que  feroit  devenue  une  République  indulgente  contre  desy 
ennemis  furieux?  Nous  avons  oppofé  le  glaive  au  glaive, 
8c  la  liberté  efl  fondée  , elle  eR  fortie  du  feîn  des  orapes  : 1 
cette  origine  lui  eR  commune  avec  le  monde  forci  du  chaos  , 
& avec  l’homme  qui  pleur©  en  naifTant,  ' ^ 

Si  ce  n’étoit  lé  deRin  ordinaire  de  tous  les  empires  d’ê- 
tre agités  dans  leur  berceau  , & fi  la  nature  humaine]  n’a- 
voit  ces ‘vicilîitudes  irréfiRibles  , les  gouvernemens  , nos 
ennemis  , auroîent  raifon  de  s’étonner  de  nos  tempêtes  t 
mais  que  chaque  empire  du  monde  jette  les  yeux  fur  I3 
point  d’où  il  eR  parti  , & qu’il  nous  li.fe  fon  hiRoire.  C’eR 
donc  l’orgueil  & nori  point  l’amour  de  l’humanité  , qui  a fait 
prendre  à tant  de  goavernemens  les  armes  contre  nous.  Je 
ne  crois  pas  que  cet  orgueil  conduife  jamais  au  bonheur 
les  peuples  qu’ils  tiennent  fournis.  Qu’y  a-t-il  donc  quifconRi- 
tue  leurs  droits  à nous  affervir  ? Ils  ont  des  fiècles  Æ folie, 
& nous  avons  cinq  ans  de  réfiRance  à l’opprelfion  , & d’une 
adverfité  qui  produit  les  grands  hommes  ; & ceux-là  vou- 
droienc  nous  corrompre',  nous  fommes  plus  grands  qu’eux, 
Qu’eR-ce  qu’un  roi  près  d’un  François?  Je  voudrois  favoîr 
quels  étoient , du  temps  de  Pompée,  les  pères  dont  def- 
cendent  les  rois  nos  contemporains  ? Quels  étoient  pour 
leurs  defeendans  leurs  prétentions  au  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  , de  la  Hollande,  de  l’Efpagne  & de  l’Em- 
pire? Et  comme  la  penféo  rapide  Sc  la  raifon  trouvent  peu 
d’efpaee  entre  les  âges  , tous  ces  tyrans  font  eucore  pour 
nous  des  petits-fils  de  laboureurs^  de  matelots  ou  de  fol- 
dats  qui  valoient  mieux  qu’eux.  Petits  hommes  qui  faites 
le  métier  lucratif  de  lever  les  impôts  , & qui  appelez  cela 
régner , regardez  votre  père  afiis  fous  les  vieux  arbres  de 
la  Germanie  Sc  des  Gaules  , & tremblez  que  nons  ne  de- 
venions plus  fages  que  vous  ; la  chofe  n’eR  point  difficile. 

Tout  commence  donc  fous  le  ciel  : on  doit  trouver  moins 
étrange  que  la  République  françoife  ait  remplacé  une  mo- 
narchie , qu’il  ne  le  fut  que  les  autres  états  de  l’Europe 
>fuffent  remplacé  l’Empire  Romain.  Si  la  République  romai- 
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r\e  renaîfTcît , elle  fe  gîorifieroit  de  nous  , & rougîroît  de 
beaucoup  do  Tes  Cintres  fucccfTeurs. 

Je  fais  cés  réflexions  pour  que  nous  n’héfitions  point  d’ac- 
complir la  nfilTion  que  fcmble  avoir  donnée  je  deftin  à la 
génération  préfcnte  du  peuple  françois  , & pour  que  nous 
loyons  convaincus  que  fi  cette  R-cpublique  elf  gouverné® 
par  la  jiiüice  , elle  fera  bientôt  refpeôlée. 

Je  difbis  que  la  ntollefTe  des  juges  &:  des  officiers  char- 
gés de  la  police  des  villes  & des  campagnes  avoit  encou- 
rage le  crime.  Ï1  eft  temps  qu’une  pareille  impunité  finiffie  j 
que  le  peuple  Toit  libre  ; mais  perfuadons-nous  que  c’efl: 
I^iffier  opprimer  le  peuple  que  de  laîlTer  les  autorités  fans 
frein. 

Confidérez  encore  l’état  civil  fous  les  fanions  ; on  ne 
connoiffioir  plws  l’amitié  ; la  terreur  s’étoît  tournée  contre  la 
réprélrntaîion  nationale  contre  la  patrie;  le  crime  pôur- 
luîvcit  les  juges  ; & la  violence  , en  conflit  avec  vos  dé- 
crets 5 opprimoit  chaque  arrondiffiement  par  une  influence 
indépendante  du  refee  du  peuple  français. 

La  concurrence  du  pouvoir  des  faébons  avec  les  lois  avoft 
fufpendu  l’aaivité  des  inftitutions  publiques.  Un/fonaion- 
naire  a^toit  mieux  violer  la  juflice  & fe  cacher  dans  le 
nuage  qm  couvroit  toutes  les  intrigues  , qu’affronter  des 
partis  plus  puiiTans  que  l’autorité  nationale. 

L’ambition  égaroit  les  autres  ; le  changement  & la  ré- 
cempenfe  d’un  grand  crime  flattoit  leur  efpérance  crimî* 
relie.  înfenfés  , qui  voudriez  troubler  la  démocratie  pour 
accomplir  vos  deJTeîns  coupables  , vous  vous  trompez  bien  : 
l’infamie  8z  îl’inquîétiide  envîronnént  le  but  oû  vous  ten- 
dez. Les  leçons  que  nous  a données  Thiftoire,  & l’exemple 
de  tous  les  grands  hommes  , eft-îl  perdu  pour  l’univers  > 

• îls  nous  confeilîent  tous  la  vie  obfcme  : les  cabanes  & les 
vertus  font  les  grandeurs  du,  monde.  Allons  habiter  les  bords 
des  fleuves  & bercer  nos  enfans  & les  inffmire  au  dé- 
fintéreflement  & à l’increpidité.  Ambitieux,  allez  vous  pro- 
mener une  heure  dans  le  cimetière  ou  les  conjurés  é le 
tyran  dorment  , & décidez-vous  entre  la  renommée , qui 
eff  le  bruir  des  langues  & la  gloire  , qui  efl:  l’eflime.  ^ 

Le  tyran,  à fa  mort,  nous  avoit  légué  la  guerre  civile* 
on  a tout  fait  pour  nous  la  donner:  la  politique  de  nos  en- 
nemis dépravoit  tout.  Vouloit-on  affermir  le  gouvern<^ment 
par  la  vigueur  néceffaire  ? des  conjurés  l’acculoienc  d’ufur- 
j>adQn.  Ütoit-on  foible  t ©n  difoit  que  vous  étiez  ufés , & 
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Tanflocratle  trâmoît  une  révolte  contre  vous.  Battus  par 
toutes  les  fanions  ^ vous  combattis?  le  rnodsrantilme  ^ on 
vous  traitoît  de  dominateurs  ‘ vous  combattiez  1 audac® 
contre-révolutionnaire  , on  vous  taxoit  de  modérantirme. 

Quoique  vous  fafliez  , vous  ne  pourrez  jamais  contenter 
les  ennemis  du  peuple  , a moins  que  vous  ne  récabiiiTiez  Ix 
tyrannie.  J’en  conclus  qu’il  faut  qu’ils  perifTeut  & qu  il 
faut  envoyer  ailleurs  chercher  l’efciavage  & des  rois  , le  ^ 
parti  oppofé  à la  révolution  , pour  lequel  la  liberté  du 
peuple  eft  un  joug. 

Ce  parti  , n’en  doutez  point , ne  peut  faire  de  paix  avec 
vous  \ vous  ne  parlez  point  la  même  tangue  ^ vous  ne  vous 
entendrez  jamais.  ChafTez-le  donc  i’univers  n eft  point  in- 
hofpitalîer,  & le  falut  public  ^eft  parmi  nous  la  loi  fu- 
prêms. 

Ces  parrifans  incorrigibles  de  la  tyrannie  ne  reCpireat  que 
notre  perte  , & chaque  jour  Us  font  un  ennemi  do  plus  à 
la  liberté.  Qu’ils  foient  furperbcs  par-tout  ailleurs  , on  ne  peut 
être  ici  que  citoyen. 

Il  y auroit  de  l’inhumanité  à leur  facrlfier  tout  un  peu- 
ple ; il  y auroit  aufti  de  rinjuftice  à ne  diftinguer  pas  les 
bons  des  méchans.  La  cruauté  frappe  fans  mefure  , mais 
la  fagefte  concilie  tout.  Purgez  donc  la  patrie  de  Tes  en- 
nemis* déclarés.  La  modeftie  républicaine  les  jnd'.gne  , il 
leur  faut  la  puiftance  , qui  n’appartient  ici  qu’à  la  démo- 
cratie.- Qu’ils  foient  bannis , & tous  les  vices  avec  eux  , 
que  la  providence  les  condiiife  dans  un  autre  hé- 
mifphère  & les  inftruife  à la  vertu  par  le  malheur.  ïn- 
terdifez  le  fejour  de  Paris  y celui  des  ports  ^ celui  des 
places  fortes  y à tous  les  nobles  y a tous  les  etrangers  . la 
cour  étoic  autrefois  interdite  aux  plebeiens.  Il  en  eft  temps  , 
conftituez  la  liberté  & foudroyez  l’ariftocratic  , foit  qu’elle 
vous  aceufe  de  foibleffe  y ioit  qu  cl>6  vous  avcufe  de  do- 
mination. La  prolperite  pdblique  ne  peut  r'-fultei  que  d ufi 
état  affermi.  Ceux  qui  vous  aceufent  ^fourdement  , confpi- 
^ent.  La  probité  veut  qu’on  vous  éclaire  , qu’on  vous  con- 
feiîle,  & non  pas  qu’on  vous  aviliffe. 

Le  temps  des  préjugés  n’cft  plus  ; le  charlatanifme  des 
faaions  eft  paffé  ; tout  ce  qui  n’eft  pasrefpeadn  peuple  & 
de  vous  eft  un  crime  j & doit  être  pourfuivi  ie/erement. 

Patriotes , ft  vous  m’en  croyez  , vous  haïrez  comme  vqs 
ennemis  ceux  qui  dépriient  la  reprefentation  . un  patriote 
n’a  jamais  de  motif  folidc  de  la  déprécier  , car  il  n’y  ai 
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plus  de  patfîe  fans  elle.  C’eft  l’arlRocratie  , c’e[l  Tétran- 
cjui  1 aitac^uent  ians  cefTe  & qui  engaç^ent  toutes  les 
ciiflentîons  ix  tous  les  déi ordres.  Avez- vous  lu  cette  léance 
du  pa^iiement  britannique  , ou  Stanhope  reproche  au  gou- 
vernement anglais  , xomme  une  indignité  , l’attentat  médité 
propoié^de  détruire  1î  répré! entation  nationale  de  France 
par  la  revoite  ioudoyée.  Voilà  donc  le  fecret  des  fadions  & 
celui  de^iVriflocratie  que  nous  lailTons  tramer  parmi  nous  : 
mais^  qu’y  a c il  de  commun  entre  elle  & nous  , pour  nous 
expliquer  ? il  ne  faut  donc  que  de  ^la  rigueur  contre  elle  j 
pour  toute  raifon. 


On  nous  écrit  des  pays  étrangers  que  les  émigrés  fe  dé- 
folent  du  iupplice  des  fadions.  Remercions  donc  la  deftinée 
qui  nous  a aidés  à les  abattre  , & jurons  de  ne  plus  fouf- 
frh  la  domination  des  partis  qui  ont  11  long- teins  expofé  la 

liberté.  , 

# » 

. Nous  n’avions  point  de  patrie  lorfque  le  crime  étolt  plus 
puiiTant  que  le  peuple  , & que  la  liberté  étoit  la  proie  de 
quelques  conjurés  j nous  n’avions  point  de  patrie  lorfque 
le  minidère  , né  de  la  repréfentation  , déchiroit  le  fein  de 
fa  mère  ^ lorfqu’un  commis  avoit  l’audace  d’un  fultan  & 
conlplroîr  impunément  contre  l’égalité  publique.  Ne  fongez 
qu’a  fortiner  cette  égalité  par  la  véhém^®nce  d’un  gouver- 
nement pur,  qui  ftflF  refpeder  tous  les  droits  par  une  po- 
lice vade  & judicieufe;  que  la  loi  foit  pleine  de  roideur 
envers  les  ennemis  de  la  patrie  , qu’elle  foit  douce  & ma- 
ternelle envers  les  citoyens. 

Si  ces  maximes  avoien*  régné  plutôt  , on  auroit  frappé 
lans  lcrupule  tout  ce  qui  s’oppofoit  à la  révolution  , & le 
peuple  (eroit  heureux  ; on  n’auroit  pas  vu  naître  ce  fédéra- 
lifme  civil  qui  , en  ifolant  toutes  les  parties  de  j’ét^ft  , a 
tafi  l’abondance.  Vous  vaincrez  fi  vous  voulez  vaincre  ; vous 
îerez  telpeciés  de  l’Europe  fi  vous  voulez  l’être  ; mais  vous 
n’obtiendrez  tous  ces  avantages  que  d’une  liberté  Fable  , 
que  de  la  probité  publique  & d’un  gouvernement  indomp- 
table aux  fa  étions  criminelles. 

Depuis  que  vous  'avez  entrepris  de  procurer  ce  bien  à la 
patrie  , l’ariftocrarie  , fdelle  à fes  maximes  , aceufe  le. gou- 
vernement de  dictature.  Depuis  quand  les  ennemis  de  la 
révolution  prennent-ils  un  fi  vif  intérêt  au  maintien  de  la 
liberté  ? l’accufent-ils  d’une  trop  grande  févérité  contre  eux 
& contre  les  conjurés  ? Heureux  ceux  qui  effuieroient  le 
rçpfQçhe  d’avoir  été  funeftçs  aux  ennemis  de  la  patrie  !.  Il 
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n’v  eut  petfoîine  afTez  débonré  dans  Rome  pour  reptochet 
la  (evéfité  ejut  fut  déployée  contre  C'ariUnn  , coiunae  un  aâs 
de  tyrannie  ; maîs  Rome  aimolt  alors  la  liberté.  îl  n y eut 
t]ue  Céfar  qui  regretta  ce  traîrre  , 'Sc'  qui  prétendit  que  la 
liberté  , qu’il  de/oit  un  iour  détruire  lui- môme  , étoit  violee 
dans  la  perfonne  de  Catilina. 

L’ariRocratie  , fous  le  régime  monarchique  fouîok  aux 
pieds  la  religion  , objet  de  ies  raillerias.  La  nooieffe  le  mo- 
qiioit  des  rois  , qui  n’étoient  , comme  ils  le  font  encore  , 
que  les  premters  dupes  de  leurs  empires.  L.  ariltocratie  j 
abhorrée  pour  les  crimes  , pelblt  fur  la  terre  la  probité 
étoit  ridicule  à Les  yeux  ; elle  inventoit  des  pallions  6C  des 
fottifes  pour  irriter  fa  fatiété  *,  elle  fouloit  les  campagnes  , 
elle  infultoit  à la  misère  , & fe  moquoic  de  la  terre  & du 

ciel.  , , A r 

Aujourd’hui  l’ariflocrate  hypocrite  qui,  elle-metne  , lans 

s’en  appercevoir^  a détruit  ce  qu’elle  regrette  , nous  oppole 
effrontément  des  bienféances  qu’elle  foula  toujours  aux  pieds^t 
il  n’y  a point  de  bienféances  à refpeéler  envers  les  ennemis 

du  peuple.  , . 

C’eft  un  défaut  de  politique  , qui  , déformats  , entretien- 

droit  , par  forme  de  querelle  , des  divifions  entre  le  peuple 
èk  les  partifans  de  la  tyrannie.  Une  révolution  comme 
nôtre  n’elf  pas  un  procès , mais  un  coup  de  tonnerre  lur 
tous  les  méchans.  Il  n y a plus  à répéter  de  la  parc  de  ceux- 
ci  1 il  faut  les  réprimer  8c  les  confonare.  ^ - 

Vous  devez  donc  porter  les  yeux  fur  la  police  generale 
de  l’état  , Sc  exercer  une  cenfure  très-rigide  lur  les  enne- 
mis de  la  révolution  & fur  les  autorités  puoliques.  Encou- 
ragez les  juges  à rendre  avec  courage  la  juffice  , protégez* 
les  , faîtes  - les  refpeéfer  aulïï  , mais  s’ils  s’écartent  de  vos 

décrets,  puniffez-les  févèrement.  , ^ a- 

Ce  fut  une  méthode  tyrannique  de  la  part  de  Cultine  , 
que  de  prétendre  dîfcipliner  l’armee  en  fufillant  les  soldats. 
Ce  font  ies  chefs  qu’il  faut  difcipliner  , parce  que  tout  mal 

réfuTte  de  l’abus  du  pouvoir.  n.  • « 

II  en  eü:  de  même  de  i’écat  politique  ; le  peuple  eit  nme^, 
les  pouvoirs  font  fouvent  iniques.  C’eft  une  chofe  afrreuie 
de  tourmenter  le  peuple.  Les  lois  & le  gouvernement  doi- 
vent pefer  fur  les  pouvoirs  , qui  tendent  toujours  a 1 in- 
dépendance. ^ , 

Il  n’en  fera  plus  de  même  déformais  l les  plaintes  ap- 
portées par  les^  citoyens  contre  les  abus  de  Tautorité  , vous 


feront  rendues.  Vous  vons  êtes  étrangement  trompes  ,vous 
qui  avez  cru  que  rinfolence  éroit  une  fauve-garde  de  la  juT- 
tsce  ^ ces  lois,  & qui  vous  êtes  environnés  d’audace  pour 
v-ur  ec  Japper  . tout  fera  pefé  aux  pieds  du  bon  fens.  Ceux- 
iû  tur-tout  feront  pourfuivis,  fans  pitié  , qui  violeroient  la 
garantie  de  la  liberté  publique  , en  outrageant  la  reprefen- 
tatîon.  Vons  vous  êtes  trompes  aufli  , vous  oui  avez  volé 

fî  long-tems  du  prix  de  vos  forfiirs. 

aii  locrane  efl  en  deuil  de  la  mort  des  fadions  ; tous 
les  ennemis  du  peuple  Français,  en  Europe,  font  en  deuil  : 
le  crime  en  deuil  pleure  fur  la  tombe  impure  des  conjurés, 
gue  d eiparances  l’ariftocratie  a perdues  en  un  mois  : Elle 
effaie  de  s en  venger  en  aceufant  de  defpotifme  le  gouver- 
nement qui  s’affermit  ; elle  s’indigne  que  vous  ayez  reconnu 
la  divinité  àz  que  vous  ayez  rappelé  les  généreux  fentiniens 
de  ia  nature.  Ainfî  , tour-à-tour  traités  d’anarchiftes  &:  de 
tyrans,  les  repréfentans  du  peuple  Français,  abandon- 
neroient  la  liberté  publique  s’ils  devenoienc  fenfibîes  à ces 
xns  inic-nfés  î 


Aûjourd  hui  que  la  liberté  Françaife  efl  confiituée,  at- 
tendez-vous aux  gémifTemens  éternels  de  tous  les  frinons  “ 
ils  deviendront  une  faction  de  publicifles  , aceufant  de  rigueur 
la  main  qui  les  frappe.  Lorfque  la  liberté  elf  fondée,  il  s’agit 

cie  1 obfervation  des  devoirs  envers  la  patrie,  il  s’agit  d’être 
citoyen.  ° 

' Je  ne  fais  point  par  quelles  raifons  on  pourroît  juflîfier 
la  guerre  que  1 on  feroit  a l’ordre  politique  des  c/iofes  : car  , 
que  veulent  & que  font  de  plus  les  tyrans  armés  contre  vous  > 
Ne^  tenez  compre  t^e  du  peuple  dans  la  République  : ref- 
liberté  : faites-lui  rendre  une  juRice  prompte;  pu- 
bliiez, je  le  répété,  l’infolence  de  l’autorité  envers  les  pa- 
triotes , & tenez  avec  fermeté  les  rênes  de  i’état  ^ fans  vous 
cmbaralTer  des  pardfans  de  la  tyrannie , qui  favent  bien 
<jue  votre  feimete  doit  ecre  un  obftacîe  invincible  au  ré— 
tabliffement  du  trône. 

Vous  n’aurez  pas  plutôt  fait  régner  un  mois  la  juRice 
<liftributive,  que  la  République  changera  de  fice  , & que 
^abondance  renaîtra.  Les  faélions  étoient  un  joug  qui  ne  laîf- 
foient  que  î’ombre  de  la  liberté. 

fous  les  emplois  étoientremplis  des  créatures  de  l’intrigue, 
beaucoup  plus  occupés  à faire  triompher  les  partis  que  la 
eaofe  populaire.  Si  les  chefs  des  fadions  parloknt  , ils 
etoient  obéis  , c’étoîent  de  véritables  monarques  , dont  l’in- 
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fluenceétoit  porfonriolle.  L’ariftocratie  appelle  leur  deftruâioa 

un  aéie  de  diélature,  Brutus  & Caiïius  aulB  furent  accuCés 
de  tyrannie  , pour  avoir  immolé  Céfar.  Ils  furent  accules  par 
Antoine.  Où  iont-ils  les  Antoines  qui  regrettent  ïîébert  qui 
Voulut  égorger  la  repréfentation  nationale  & les  patriotes, 
qui  regrettent  Danton  qui  a tout  fait  contre  la  liberté  ? Mal- 
heur à ceux  qui  prendroient  la  défenfe  des  conlpirateurs  i 
ils  ne  feroient  que  confirmer  le  jugement  qui  condamne  les 
premiers  & dévoiler  leur  complicité  ^ 

Qu’ils  le  préfente  , ceux  qui  menacent  de  venger  les  traîtres 
que  la  loi  a frappées;  on  les  brave.  Je  les  repoulTe  au  fond 
de  leur  confcience;  ils  pâliront,  s’ils  en  eft  qui  m’enten- 
dent. Nous  n’avons  point  la  pufillanimité  des  coupables  ; 
nous  verrons  tous  notre  patrie  libre  ; nous  ferons  heureux  , 
8c  les  faéfions  mourront.  Il  n’y  a ni  liberté  ni  gouverne- 
ment, là  oà  les  faéiions  règnenfi»;  & loiTqu’ils  en  a plu- 
fieurs  , l’oppreillon  eft  infupportable  , parce  qu’elle  eft  com- 
binée fur  leur  réaélion.  - 

Il  eft  impolTible  de  réparer  fur  l’heure  les  maux  qu’elles 
ont  faits  à la  patrie.  Tous  ceux  qui  s’étoient  enrichis  , tous 
ceux  qui  avoient  commis  quelques  crimes  , fe  rangeoienc 
fous  leurs  éteiidarts  où  iis  trouvoienc  l’impunité.  Elles  avoîenc 
l’art  de  vous  faire  des  ennemis  , & fe  groffifToient 

d’autant  plus  ; elles  provoquoient  des  lois  fiinefles  -,  elles 
irritoient  le  peuple  par  l’injuflice  , & s’ifoîoient  de  vous 
pour  mefurer  les  coups  qu’elles  vous  portoient.  Alors  l’au- 
torité nationale  étolt  en  quelque  forte  abforbée  , le  peuple  ne 
trouvoit  plus  de  juflice.  Tous  les  pouvoirs  livrés  aux  fac- 
tions fe  îiguoient  contre  vous.  Nou?  n’avons  fait  que  vous 
obéir  j & qu’obéir  à nos  confciences  , en  attaquant  les  fac- 
tions plus  puilTantes  que  vous.  Si  vos  comités  avoient  cherché 
de  l’autorité,  ils  auroient  ménagé  tous  les  partis , ôc  s’en 
feroient  fait  des  leviers.  Ce  fut  la  marche  de  tous  les  ty- 
rans , & ce  fut  celle  des  chefs  des  faâions  détruites.  Mais 
maintenant  nous  n’avons  plus  d’appui  que  dans  vous -mêmes 
& dans  l’exemple  que  nous  donnerons  à l’Europe  8c  aux 
François  , de  notre  refped  pour  vous. 

Vous  avez  donné  vous-même  un  exemple  qui  doit  être 
imité  par-tout  ; vous  avez  puni  ceux  qui  confpiroient  dans 
votre  fein  ; quel  ennemi  de  la  patrie  , dan^  le  relie  de  la 
République  , ofera  vous  tarer  de  partialité  , fi  vous  le  pu- 
nîfTez  lui  • même  ? Que  la  juflice  fe  répande  donc  comme 
iàH  torrent  par-tout  où  il  eft  demeuré  des  complices.  Qu’onc 
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faU  les  tribunaux  depuis  deux  ans?  a-t-on  parld'^de  leur 
juUice  ? Les  voilà  les  auteurs  de  toutes  les  calamités  pu- 
bliques .car,  inflitués  pour  maintenir  la  révoliirîon  , leur 
indulgence  a laifle  par-tout  le  crime  libre  à la  place  du  peuple 
Ils  ont  laifîe  méprifer  vos  décrets  , &f  fe  font  fait  méprifer 
eux- memes  p r la  moleffe  de  leurs  âmes  , au  lieu  de  fe 
rendre  redoutables  aux  mechans. 

^ Le  niorrrnt  eft  venu  de  tirer  du  fommeil  tous  les  dépo- 
litaires  de  1 autorité  publique.  Les  uns  ont  protégé  les  traîtres 
ks  autres  les  fnppons  : l’adniiniilrration  des  fubfiftances  mi- 
Ltaires  a des  comptes  à rendre  à ce  fujet  ; elîe  appeloit 
hommes  de  fang  Gacteau  & Thuillier,  deux  de  fes  membres 
qui,  charges  par  le  comité  de  faîut  public  de  rechercher 
les  volons,  avoienc  dénoncé  un  garde^magafm  qui  leur 
avoir  oLert  cinquanre-mille  écus  pour  le  taire.  ' 

La  comptauiiitc  aura  a juflifier  ion  indulgent 
comptables.  ^ 

- I.es  dépanemens  rendront  compte  de  l’affreux  dtat  des 
ctîemins  cpii  menacent  de  ia  famine  par  l’interception  des 
convois  & des  communications. 

^ L^admlniibratJon  des  portes  rendra  h'ompte  de  la  nullité 
ou  lervice.  Nous  déclarons  la  guerre’à  tous  les  abus  par 
lelquels  on  a fervi  les  Gaions  , pour  nous  faire  abhorrer  la 
liberté  & provoquer  la  tyrannie. 

Les  déparremens  répondront  de  Pair  de  fouveraineté  quhls 
ont  fouvent  pris  devant  les  malheureux. 

Les  pouvoirs  répondront  de  toute  coalition  criminelle 
contre  la  lioerté  publique. 

Les  ]uges-de-paix  rendront  compte  de  la  jurtice  refufée 
aux  pauvres  des  campagnes. 

Les  tribunaux  des  années  rendront  comote  de  la  dîfcî- 
piine  des  chefs  des  corps  , & de  leur  courtoifie  envers  les 
hommes  puirtans.  Ce  n’ert  point  là  le  defpotifme  , fans  doute. 
Ce  (eroit  un  étrange  privilège  que  celui  de  pouvoir  reeufer 
comme  defpotifme,  l’arrêté  néceffaire  pour  châtier  les  mé- 
chans.  Fayonfez  la  jurtice  de  toute  votre  puilfance  : elle 
îeu.e  rétablira  nos  affaires.  Annoncez  à la  France  que  tout 
abus  reconnu  fera  foudroyé  , & que  tout  homme  injurte. 
envers  le  peuple  en  portera  la  peiné. 


gence  envers  les 


fe  refpeélent  ûans  les  degrés  de  leur  hiérarchie. 


) 
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Qu’ils  fe  fouvienneiit-  bien  fur-tout  que  vous  les  furveiHez  , 

Sc  que  le  tribunal  révolutionnaire  .punira  toute  coiupliçite  de 
leur  part  dans  les  conjurations, 

C’eft  ainfi  que  vous  fixerez  toutes  les  idées,  & que  vous 
aflujétircz  les  hommes  aux  devoirs  & aux  obligations  raifpiina-?' 
blés  dont  la  liberté  ne  difpenfe  pas.  Ce  n’eft  point  a vous  de 
fuwre  les  .impulfions  étrangères  : c’eft  a la  terre  a recevoir 
celles  de  votre  génie.  Soyez  plus  forts  , plus  rigoureux  pour,  re- 
générer J qu’on  ne  l’eft  pour  corrompre  ; (oyez  plus  grands  que  les 
malheurs  pafi'és  ; (oyons  meilleurs  que  nos  ennemis.  Preciiez  tel- 
lement tous  les  principes  , toutes  les  idées,  qu’on  ne  les  tra» 
vcftilTe  plus;  que  les  modérés  foient  découverts  , meme  fous  un 
ma(qu6  de*  violence  ; que  l’heureule  exaltation  foie  honorée  > 
qu’on  fe  fouvienne  que  Caton  écoit  un  homme  exalte  , & que 
Catilina  ne  l’éroît  point.  L’exaleation  eft  dans  la  refolution  opi- 
niâtre de  défendre  les  droits  du  peuple  8c  la  Convention  ; 1 exalta- 
tion eft  dans  le  mépris  des  richeiîes  & la  fimplicite  courageulc 
des  mœurs  ; l’exaltation  eft  vertu  ^ non  pas  fureur.  11 
être  un  homme  fublime  pour  confolider  fa  patrie  ; & cclui-la 
r/eft  plus  qu’un  lâche  , qui  l’ébranlcroit  delormais  que  tout  Is 
monde  eft  jufte. 

Formez  les  inftitutlons  civiles,  les  inftitutions  auxquelles  on 
n’a  point  penfé  encore  : il  n’y  a point  de  liberté  durables  fans 
elles.  Elles  foutiennent  l’amour  de  la  patrie  & l’eiprit  révoluy 
tionnaire  même,  quand  la  révolution  eft  pafTe.  C eft  par -la 
que  vous  annoncerez  la  perfection  de  votre  demociatie  , 
que  vous  annoncerez  la  grandeur  de  vos  vues , Ik  que  vous 
hâterez  la  perte  de  vos  "^ennemis  , en  les  montrant  difformes 
à côté  de  vous.  Bientôt  les  nations  éclairées  feront  le  procès  a 
la  mémoire  de  ceux  qui  ont  régné  fur  elles  , Sc  trameront  leurs 
offemens  fur  l’échafaud.  L’Europe  foulera  aux  pieds  & la  pou.- 
fière  êc  la  mémoire  .des  tyrans  : alors  tout  gouvernement  qui 
ne  fera  point  fondé  fur  la  juftice  , fera  abhorré  ; l’efpru  humain 
eft  aujourd’hui  malade  , & fa  foîblefie  produit  le  malheur  , parce 
qu’elle  fouffre  l’oppreffion.  N en  doutez  pas  ; tout  ce  qui 
autour  de  nous  doit  changer  & finir,  parce  que  tout  ce  qui  exi  e 
autour  de  nous  eft  injufte  ; la  viffoire  8c  la  liberté  couvriront  e 
monde.  Ne  meprifez  rien  , mais  n’imitez  rien  de  ce  qui  eit  paf  e 
avant  nous  : l’héroiTme  n’a  point  de  modèles.  C’eft  ainfi,  je  le 
répète,  que  vous  fonderez  un  puiflant  empire  avec  l’audace  du 
génie  & la  puilfance  de  la  juftice  8c  de  la  vérité.  Ce  umt  es 
chofes  dont  l’ariftocratie  ne  peut  point  abufer.  N impoiez  pas 
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f citoyens,  que  la  probité,  que  le  re/pe<a  tîe 

la  iiberte  de  la  nature  , des  droits  de  l’homme  & de  la  repré- 
fentatioti  ; car  les  mcchans  \Gr.rcliayer  de  laite  un  ious  de  la 
fanfle  vertu  .par  l'habitude  de  mettre  des  manières  à la  place 
ou  bon  lens^.  Que  li  vous  ordonnez  a«x  tribunaux  de  faire  ré- 
gner  la  juliice  , ne  fouffrez  point  que  l’on  tourmente  la  vie 
privée  du  peuple  5 ne  fouffrez  pas  non  plus  que  l'ariftocratie  en- 
veloppe les  patriotes  parmi  les  complices  des  coninrés.  Ces 
complices  font  ceux  qui  ont  propofé  la  deftruflion  de  la  reprè- 

f|ui  ont  ménagé  les 

ennemis  de  la  tcvclution  ; faites  en  forte  qu’on  ne  s’y  méprenne 
point  : car^  le  pouvoir  eft  fi  cruel  & fi  méchant , que  , fi  Znl 

lopprcffion  ; ceft  pourquoi  les  autorités  doivent  fe!  borner 
a ce  que  vos  decrets  preferivent.  Les  hommes  corrompus  font 
aulli  les  P us  tyranniques,  parce  que  n’ayant  pas  de  fentiment 
ÛU  bien , ,1s  ne  fuivent  que  le  torrent  des  idées  du  jour  : ainfi , 
tous  les  preftiges  qut  ont  attaqué  la  liberté  ont  eu  des  autels. 

Ç elt  pourquoi  le  glaive  des  lois  doit  poufuivre  ainfi,  dans  toutes 

CS  parnes  de  ia  République  , les  complices  des  confpirateurs  jurés- 

qui  prendront  de  nouveaux  mafques  : qu’ilsparoiffent  tous  devant, 

redoutable  inftruaion. 

oa^!  . '°npaUlcs  font  dénoncés  de  toutes 

L x-Tn,  ? ' n ''“geance  populaire  n’atrachc  à leurs 

pas  , &.  que  la  République  les  châtie. 

tvrTw  *^*I  1°”'  ay^ertis  de  dévoiler  les  partifans  de  la 

Snlîl’  '"""P”/“lpirateurs,  les  frippons , les  trames 
criminelles  rontre  les  droits  du  Peuple.  Que  les  faéHons  dif- 

lubH^fl’  ‘1®  'I”'  i®  ‘■i’^rté;  que  la  confcience 

le  ^ “c  * - momens  la  tepréfentation  nationale  & 

olanl  fi'"?™™'  *1“=  Convention 

Ou”on  me & faffent  le  bien. 

^ n mette  de  la  différence  entre  être  libre  & fe  déclarer 

foie^iu  des^K  hommes  révolutionnaires 

îoient  des  Romains,  &■  non  point  des  Tartares. 

blinL^''"î'^r^  ^ r invariable  : ceft  que  l’autorité  pu- 

fourni  x;  i’  ' Voilà  la 

& dn  o^,  “i"'  'a  police  générale  de  la  République, 

S fnftE  '^'^™‘“,°"‘>airc  , qui  n’eft  autre  chofeV.^ 

Ja  jufhce  favorable  au  peuple,  & terrible  à fes  ennemis. 

rU  ' P'^rfenté  le  fruit  d’uue  loneue  expé- 

nence,  & 1 ont  appliquée  dans  le  décret  fuivant.  ^ ^ 


> 
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POLICEGÉNÉRALE. 

♦ 

Article  îreMIER- 
pc^i"  re'irR%ubUque"'artXnat"volut^^^^^  i P-is. 

I I. 

les  comités  de  falot  ?“’’>’<=  «'  '"re's  fe:oîii'«d™kc 

promptement  les  complices  des  conjures  . S 

aa  tribunal  révolution  naire. 

I î I. 

lescommiffions  populaires  feront  établies  pour  le  ïlcréal. 

I V. 

O i.inr  i toutes  les  adminiftrations  & à tous  les  tribu- 
II  efi:  en pmt  a tou  es  ^ ^ de  la  pro- 

naux  civils  de  . [ ^ffaUTS  pendantes,  a peine  de 

mulptmnduprefent  dec  les  affaires  privées  devront 

lfe“iées^aa:is‘le  mê^e  délai  fous  la  même  peine. 

V. 

• ' 0 r.lm  oublie  eff  cTpreffément  chargé  de  faire 
Le  comité  de  falot  puolic  e P 

infpeaer  les  autorités  & les  agc“s  pu 

à radminiftration.  ^ ^ 


Aucun  ex-noble,  aucun  J^^pari  J , ni  lâ  places 

République  eft  en  gueice  , ne  P ,‘ant  la  guerre.  Tout  noble 

S'b4,  ;i«  ' ï risÆ 

jours , eft  mis  hors  la  loi. 


■'W 


/ 
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les  ouvriers  empWs  a h hU.i  • i 

Jes  étrangères  qui  on/dpoufi'jff  f ^ - 

«ooles  qui  onc-èpeufi  des  ' [?"’■”’  ’ '“  femmes 

compris  dans  l’article  précédé, u P°‘-''C 


VIII. 


«otérieurement  au  préfa  t ié.^  ’ 

fc‘is  suffi  antérieurLcnr  -l  u ffie’,  , f"'''  <!étaiilans  éfa- 

de  ip  ans  & le,  v^Viî  fr  " - dcf- 

psreilicmenc  exceptés.  ' de  plus  de  70  ans  , font 

I X. 


Ves  exceptions  relatives  aux  noMes  a- 
font  renvoyées  au  Comité  de  tl  ur  militaires 

gouvernement.  ^ public  comme  mefure  de 

X. 


Çéqmliti&n  rpéchleT/^!^j‘^  égaicment  autorifé  à retenir  par 
«>  oita  les  moyens  utiles  rï  Rép'u WqÏÏ.  ^ 

X I. 


les  individus  qui  îe°i'^ric"vroiu  ordres  de  paffie  ; 

o«  *ls  fc  retirent  ; il  en  fe,,  fa,;  mentiLXs 

« 


X I I. 


ordres  de°*paffie  qu’ikl'r'vretont  de  tous  les 

ce  rcgiihe,  chaque  i™.-  «™n' Partir  un  extrait  de 

Sûreté  générale.  ’ ’ de  Salut  public  & 1 


>V 


III- 


Les  ci 


■ devant  nobles  & les  étrangers  compris  dans  le  pré.renc 


"tie»ÛS*Çf5|fV 


\ 
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cjiieUe  iib  ic  iCLiiciuiiL  , iib,  Lcmut  cgaiemeni:  tenus  de  le  repr 
fente):  tous  les  jours  à la  municipalité  de  .leur  rélidence. 


■ t 


X I V."  : ■ 

Les  muncipalités  feront  tenues  d’adrefTer , fans  délai,  aux 
Comités  de  Salut  public  &"de  Sûreté  générale , la  lifte  de  tous 
ks  ci-devant  nobles  & des  étrangers  demeurant  dans  leur  a^-on> 
diflement , & de  tous  ceux  , qui  s’y  retireronr. 


X V. 


■ Les  ci-devant.nobles  & étrangers  ne  pourront  être  admis  ^ahs 
les  fociétés  populaires^  & comités::de  furveillance , ' ni  dans  les 
alTembiées  de  communes  ou  de  rcélions. 


XVI. 


■n::"  r.^ 


> Le  féiour  de  Paris  , des  places  fortes , .des  villes  .màrmtnea 
•cft  interdit  aux  généraux  qui  iiy,  faut  point  en  aélivite.'ie 
fervice.  • 


f 'a  a Ai- 


XVII* 


Le  refpecft  envers  les  migiftrats  rera,'religie,iirerâent  obkrvé 
inais*,  tout  citoyen  pourra  Çc^plàuidre  de  leur  injuftice,  & ie^GO- 
mité  de  fâlut  public  les  fera  punir  félon  la  rigueur. des  iois,;.;,t 

A ^ 

. . ■ ■ ..lu';' ... 

XVIII.  V .J.,., 


! 


f O-, If-.  -Mf  ' * ■ ■■  • 4 I . -i. 

La  Convention  natlonakîoçdonne  à r toutes  -les  aiî-tbrité-â  de 
le  renfermer  rigoureufemeiicoiansftes  limites  de  leurs  inftiÊutions^ 
Tans  les  étendre  ni  les  reftreindre.'  ■■  «•-'ï 


f X^^'I  X. 

' 'Elle  ordonne  au  comité  de  falut  public  d’exi:ge^un  compte  fé- 
vère  de  tous  ks  agens , de  pourfiuvre'eeüx  qiH^lerviront  ks'^cOife- 


( > 

plots , & auront  tourné  contre  la  liberté  le  pouvoir  qui  leur  aura 
été  confié. 

X X.  ' 

Tous  les  citoyens  font  tenus  d’informer  les  autorités  de  leur 
reflbrts  & le  comité  de  falut-public , des  vols,  des  difeours  in- 
civiques & des  ades  d’oppreflion  dont  ils  auroient  été  viélimes 
ou  témoins. 

' ^ ' ■ XXL' 

Les  repréfentans  du  peuple  Ce  fer  virent  des  autorités  confti- 
tuées  ne  pourront  déléguer  de  pouvoirs. 

X 'X-  I L 

t 

Les  réquifirions  font  interdites  à tous  autres  que  la  coramiflîon 
des  fubfiftances  & les  repréfentans  du  peuple  près  les  armées  , fou 
l’autorifation  jexprefTe  du  comité  de  falut  public. 

’ ■ X X I I L 

Si  celui  qui  fera  convaincu  déformais  de  s’être  plaint  de  la  révo- 
lution , vivoit  fans  rien  faire  , & n’éjioit  ni  fexagénaire  ni  infirme, 
il  ferâ‘,  déporté^,, à ' la'  Guyane.  Ces  fortes  d’affaires  feront  jugées 
par  lés  commlffions  populaires.  , . ^ 

■ -X  X I V. 

Le  comité  de  falut  public  encouragera  par  de»  indemnités  8c 
des  récompenfes  les  fabriques  , l’exploitation ^'des  mines,  les 
manufaélureÿ  ,-  le  'defTéchernent  des  marais  5 il  pr"otégera  l’induf- 
tric,  da  confiance  entre  ceux  qui  commercent  3 il  fera  des 
avances  aux  négocians  patriotes  ^qui  offliront  des  approrifion- 
nemens  au  maximum  ; il  donnera^des  ordres  de  garantie  à ceux 
qui  amèneront  des  marchandifes  à Paris  , pour  que  les  tranf- 
pprts  ne  foient  pas.  imquiétés.;  il,  protégera  la  circulation  des 
rpuliersidans  J’intérijeur,  &.ne/.fi)afiÈ:ira  pas  qu’il  foit-porté  at- 
teinte à la  bonne  foi  publique.''  T 

-Xixv; 

I^a  .Convention  nationale  nonjfiiêra  jdans  ' 

.«omraifiions,.  cïiacune  de  trois  membres  5 Pune  chargée  dc>rcdigec 


*n  un  code  fuccinfl  » complet  les  lois  qui  ont  «é 
iüfqu’à  ce  jour,  en  fupprimaut  celles  qui  font  devenues  coi>* 
S;  l’autre  c^mmiÆ  fera  chargée  rédiger  un  corps  d inf- 
titutiôns  civiles  propres  à conferver  les  moeurs  Sc  1 etpric  de  1» 
liberté.  Ces  commiLns  feront  leur  rapport  dans  un  mois.  ^ 

XXVI. 

T,-  nréfent  décret  fera  proclamé  dans  demain  à Pans',  & fou 

infertirau  Bulletin  rienLa  lieu  de  publication  dans  les  depar, 

teiTiens. 

Signé  . A M A R , préfident  -,  PoîIer  , Roelee  , Monnot  i 

Peïssard  , Leyris  , & Baudot  , Secrectiires. 
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